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qu'elle n'eſt pas motivee. Autant il eſt cou

rageux de fronder une erreur, & d'appli

quer des principes reconnus & développés

à des vérités nouvelles ou méconnues, au

tant il eſt lâche d'affliger ſon ſemblable ſans

daigner prouver qu'on a droit de l'affliger.

Cette forme tranchante& dure eſt à la portée

de l'ignorant comme de l'homme inſtruit ;

& ce dernier même connoît trop bien les

intérêts de ſa cauſe pour oſer l'employer.

En effet, lorſqu'un Cenſeur éclairé attaque

un Ouvrage, que lui en coûte-t'il de prou

ver ſes cenſures ? L'amour-propre, le deſir

& la certitude du ſuccès, la crainte dé laiſſer

· à ſon adverſaire le moindre moyen de ſe

défendre ou d'échapper , tout l'engage natu

rellement à développer ce qu'il avance, à

le prouver de toutes les manières, à le pré

ſenter ſous toutes les faces, à ne l'abandon

ner que lorſqu'il eſt auſſi près, que le ſujet

ſe permet, d'une démonſtration irréſiſtible.

Cette forme, la plus ſatisfaiſante pour celui

qui l'emploie, eſt en même-temps , & la

plus honorable, & la plus sûre, & la plus

honnête.

" Mais que penſer de ces gens qui, depuis

quelque temps ont uſurpé le droit de par

ler de tout, d'attaquer tous les talens, toutes

les réputations, d'avancer , en quatre lignes,

les aſſertions les plus biſarres & les moins

réfléchies, ſans ſe donner la peine de mo

tiver le moins du monde leurs injures quo
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tidiennes ? Le peu d'eſpace qu'ils ont ne peut

leur ſervir d'excuſe ; on leur en eût accordé

davantage, ſi l'on eût voulu leur permettre

de cenſurer, & la loi d'être précis emportoir

celle d'éviter des diſcuſſions qui doivent ac-,

compagner & prouver toute critique. Si l'on

, diſoit à Naples, qu'en France on a prié

Sacchini, le plus ſoigné des Maîtres, d'être

à l'avenir plus correct dans ſon ſtyle; qu'on

a appris.à Piccinni qu'il ne ſavoit pas en

chaîner des modulations ; qu'on a plaint

Philidor de n'être que ſavant, on croiroit

peut-être que de pareils paradoxes ont été

appuyés par des Volumes entiers, & que

ceux qui les ont avancés n'ont épargné ni

recherches, ni travaux, ni diſcuſſions; qu'ils

ont accablé leurs Lecteurs de tout le poids

d'une théorie ſavante & victorieuſe. Point

du tout ; ces aſſertions étranges paroiſſent .

toutes nues, dansune ſimple feuillein-douze,

ſans détails, ſans preuves : & on laiſſe in

ſulter tranquillement des Artiſtes eſtimables,

des Citoyens de qui la fortune eſt attachée

au ſuccès de leurs Ouvrages.

Qu'une pareille Critique porte ſur une

Tragédie, ſur une Comédie, ſur des Cuyra- .

ges qui ſoient purement du reſſort de la

Littérature, elle ſera toujours infiniment

blâmable, mais elle ſera moins dangereuſe,

Si elle eſt injuſte, il ſe trouvera toujours

aſſez de connoiſſeurs en ce genre pour en

détruire l'effet; ſi elle eſt juſte, l'Auteur, en

G iij
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la voyant confirmée par le Public , perdra

le droit de fe plaindre ; fi cette Critique,

même injufte, l'emporte ſur la réclamation

des gens de goût, il aura encore l'eſpoir de

la revauche; & quand cet eſpoir lui ſeroit

ôté, il a mille moyens de vivre au defaut de

celui-là : le talent d'écrire eſt plus univerſel

lement utile que celui de faire de la Muſique.

Mais attaquer indiſcrettement un Compo

fiteur en ce genre, c'eſtattaquer ſon état civil ;

cauſer la chûte d'un, de pluſieurs de ſes Ou

vrages, c'eſt lui faire un tort irréparable,

† qu'il n'a qu'une route à ſuivre, & que

s talens qu'il a acquis ne peuvent hui ſer

vir que dans cette route qu'on veut lui fer

mer. La licence que l'on ſe permet à cet

égard, eſt donc, je ne crois pas exagérer,

une affaire de police ; elle eſt odieuſe,

même lorſqu'elle eft fondée; à plus forte

raiſon lorſqu'elle déprime un talent reconnu,

& qui a droit au reſpect, dans ſes fautes

mêmes ; à plus forte raiſon encore lorſque

ce talent eſt celui d'un compatriote, du ſeul

homme que nous puiſſions oppoſer aux

grands Maîtres de l'Allemagne & de l'Italie.

Ces conſidérations ont encore plus de

force, lorſqu'à l'intérêt de l'Auteur ſe joint

l'intérêt du Spectacle, & que les Acteurs

ſont auſſi fruſtrés du ſalaire de leurs talens.

Enfin, l'objet devient plus ſérieux, ſi le Roi

lui-même ſe charge de ſoutenir le Spectacle,

& de ſuppléer au préjudice que de mauvais
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Écrits répandus dans Paris avec pleine licence

lui'auront journéllement cauſé. On ne con

#donc pas comment tout ce qui, parétat,

e trouve intéreſſé au ſuccès des Spectacles,

ne ſe réunit point pour attirer l'attention du

Gouvernement ſur l'abus des Journaux, &

néglige de demander & d'obtenir que cette

licence ſoit réprimée. * · , .' .

* Non que je veuille enlever aux Journaux

le droit utile, s'ils n'en abuſoient pas, de

rendre compte du ſuccès d'un Ouvrage.

Qu'on les empêche ſeulement de le troubler.

Qu'on les empêche de ſe mettre ſans ceſſe à

la place du Public; & que, faits ſeulement

pour en rapporter les déciſions, ils per

dent l'habitude de les interpréter à leur ma

nière. Il faut plus d'une repréſentation pour

fixer cette déciſion, comment peuvent-ils ſe

flatter de la donner telle qu'elle doit être le

lendemain de la miſe d'un Ouvrage ? Qu'il

ſoit défendu à ceux que le peu d'eſpace qui

· leur eſt accordé ſemble borner à ne rien dire,

d'annoncer autre choſe que les repréſenta

tions, & de parler de ſuccès ou de chûte

avant que l'un ou l'autre ne ſoit confirmé.

Quand ils ne s'en mêleront pas, il reſtera

toujours aſſez de gens pour juger, & ils ne

devroient pas s'imaginer qu'un Public entier

ne puiſſe pas juger ſans eux. -

: Quant à ceux que leur privilége a moins

bornés, rien ne peut les empêcher de diſcu

ter le mérite d'un Ouvrage; &# qu'ils

s IV
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ont de parler, eſt pour eux une loi de prou

ver ce qu'ils avancent Il n'y a donc aucune

† à prendre à leur égard, tant qu'on

es verra perſuadés qu'une critique ſans mo

tifs & ſans preuves n'eſt qu'une injure, &
ue leur fonction eſt d'être, en quelque

§ , les regiſtres du Public , & non les

gagiſtes de tel ou tel parti. .. , , , , , !

· Ces réflexions ſe font préſentées à moi à

la lecture des divers jugemens que† a

portés ſur l'Opéra de Peryée. Les injures

répandues contrel'Hommede Lettres célèbre

qui s'eft donné la peine de rédiger le Poëme,

ne prouvent rien qu'une haine perſonnelle,

ſans pudeur &† délicatefſe. D'autres

Journaux, plus honnêtes dans la forme,

ont adouci leurs critiques, par des com

plimens qui, dans le fait, ne ſont qu'une

juſtice rendue à ſes talens. -

Dans Quinault, le ſujet de Perſée avoit

un défaut capital, celui d'une tripie actioni

Ce défaut a dû frapper M. M...., & l'un

de ſes premiers ſoins a été de ſimplifier la

Fable de ce Poëme. Cette opération étoit

délicate. La laiſſer telle qu'elle étoit, n'eût

pas été la corriger : la réduire à une ſeule

action, l'eût amaigrie, & d'ailleurs il y au

roit eu trop de ſacrifices à faire. Perſée court

trois dangers dans Quinault, M. M.... a cru

n'en devoir ſupprimer qu'un, & il nous

permettra de lui obſerver que cette ſuppreſ

ſion rend le rôle de Phinée auſſi oiſeux que
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celui de Mérope, qu'il avoit ſi juſtement

crifie. Peut-être eût-il mieux valu ne com

mencer l'action qu'après la défaite de Mé

duſe , mais alors on eût ſupprimé le plus

beau trait du Poëme, & peut être de tout

Quinault.. L'incident du monſtre étoit eſ -

ſentiel. Phinée l'étoit peut-être auſſi ; mais

ce danger étoit le moindre des trois, il ne

· pouvoit guères être le dernier, & Perſée,

armé de la tête de la Gorgone, ne pouvoit

en fortir avec beaucoup de gloire. Il

étoit peut être poſſible de rendre ce dang§
plus preſſant, du moinsen# , que les

deux autres; & d'ailleurs cés trois événeme§

ne forment pas au fond une triple action ,

ce ne ſont que trois incidens; & ſi l'action

doit être ſimple, rien n'empêche le §

d'être complexe, -

| Je ne répondrai point à toutes les Cri

tiques qu'on a faites du Poëme : je n'entre i

oint , pour juſtifier M. M.... dans une a

# que tout homme de bonne-foi peut
faire lui-même.Je me contenterai d'obſer

Yer que c'eſt à tort que l'on a accuſé le Po§e

de Perſée de manquer d'intérêt.Si tout un

peuple déſolé, ſi une Famille Royale, pour- .

ſuivie par la vengeance céleſte , ſi un Héros

ui brave les plus horribles dangers pour

† tant d'infortunés, ſi une jeune pri - .

ceſſe, expoſée à un monſtre dévorant pour

#Pier le crime d'une mère, ſi tout cela,º

dis-je, ne ſuffit pas pour º# un ſujet

V
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intéreſſant, je ne vois pas ce que peut de

mander le Cenfeur. Peut-être auroit-il eu

plus de raiſon de dire le contraire de ce

qu'il avance ; il loue les acceſſoires & blâme

le fond ; ees acceſſoires, dont il parle avec

tant d'éloges, ſont peut-être ce qui a caché

à ſes yeux tout le mérite d'une des plus tra

giques Fables de Quinault.

Je ne regretterai pas non plus avec le Cri

tique la place publique que Quinault avoit

choiſie pour placer la Scène de ſon premier

Acte. Si les anciens choiſiſſoient des lieux

élevés & découverts poury célébrer#J»

il me ſemble que dans cette occaſion la

crainte de s'expoſer aux regards de Méduſe

eût dû ſeule faire choiſir aux Éthiopiens un

aſyle plus sûr & auſſi ſacré que le veſtibule

d'un temple, où ils ſe rendoient en foule

pour fléchir le courroux de la Déeſſe.

· Je prierai auſſi le Critique d'obſerver que

ni Quinault , ni M. M. ... n'ont annoncé

l'arrivée de Méduſe† en annoncer la

, retraite dans la Scène ſuivante. Il eſt dit ſimr

plement d'abord qu'elle a paru :

Pe nouveaux malheureux en rochers convertis,

· · Ne nous ont que trop avertis

· · Qu'on avu paroître Méduſe.

& enſuite qu'elle s'eſt retirée dans ſon antre.

Sans cela , que voudroient dire les larmes

du peuple qui ont précédé cette nouvelle, fi

*
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cette nouvelle n'annonçoit encore que la

première arrivée de Méduſe ? -

Telles ſont, Monſieur , les principales

critiques qui ont été faites du Poëme de

Perſée, dans le Journal dont vous êtes le

principal Rédacteur. Si elles ſont plus dé

centes, vous avouerez du moins qu'elles ne

ſont guère mieux fondées que celles que d'aur

tres Journaux ont accompagnées de toute

l'aigreur de l'animoſité§.
Si l'on vouloit être de bonne-foi, fi l'on

cherchoit du plaiſir ſans ſonger à la main

qui le préſente, on déſavoueroit ſans peine

un principe auſſi abſurde que celui qui re

garde tous les morceaux de chant comme

des longueurs. Un air bien placé, n'eſt que

l'expreſſion plus vive d'un ſentiment prin

cipal; & comment diſtinguer ces ſentimens

principaux dans un Poëme, ſi on les laiſſe

en récitatif, ſi l'on ne donne au Muſicien la

facilité d'y déployer toutes les richeſſes d'une

mélodie énergique & appropriée ? C'eſt ce

qu'a fait M. M.... en plaçant dans Perſée

les airs, les duos & les chœurs qui en cou

pent le récitatif.

Lorſque la haine ſeule dicte les cenſures,

il eſt rare qu'elles ſoient bien conſéquentes

& bien réfléchies; & après le reproche vague

fait à M. M.... d'avoir fait languir l'action

par des airs, rien n'eſt plus plaiſant que de

voir dans la feuille ſuivante du même Jour

nal, que la Muſique de .Pºſ# n'eſt pas

v)
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aſſez mélodieuſe. Comment oſe t'on de

mander de la mélodie , tout en proſcrivant

ce qui la favoriſe ? Rien n'eſt plus plaiſant

encore que de voir le même homme fronder

dans Perſée les richeſſes de l'harmonie ,

exaltées tant de fois par lui dans des pro

ductions dont elles font peut-être l'unique

mérite. Rien n'eſt plus plaiſant que ce ton

tragique & ampoulé que prend le Cenſeur,

pour plaindre M. Philidor de n'avoir pas

eu le bonheur de lui plaire, & que ces

heureux ſi.... heureux ſ.... larmoyans pro»

digués avec un goût , un à propos, une

grâce ſi réellement intéreſſante. Je félicite le

Cenſeur d'avoir applaudi à la ſcience qui

caractériſe les productions de M. Philidor ;

mais ne pourrois-je pas employer à mon

tour ſon ſtyle pathétique , & lui dire :

• Heureux le Journaliſte, s'il eût daigné ap

» percevoir dans cette muſique les grâces

» touchantes de la mélodie que les ames ſen

» ſibles y ont trouvées! heureux le Journa

» liſte, s'il eût ſenti tout le mérite mélodieux

» des airs, Heureuſe épouſe, Perſée ! O dou

» leur mortelle ! Dieux, qui me deſtinez une

» mort ſi cruelle, ô mon père, ô mère trop

» tendre, non , c'eſt pour vous que je reſpire ;

» des deux duos , de quelques-uns des

» chœurs, entre-autres, de ceux, laiſſez cale

» mer votre colère , Dieux irrités , appaiſez

» vous , &c. &c. ! Heureux en un mot le

» Journaliſte , s'il ne vouloit pas tout con

E
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» noître & tout juger , ou s'il pouvoit ob

», tenir un peu plus d'eſpace pour parler à

» ſon aiſe § ce qu'il entend ou de ce qu'il

» n'entend pas ! » · · · i · * -

Encore une obſervation , & je finis. On

s'eſt hâté d'annoncer, avec le ton de triom

phe, le peu de ſuccès de Perſee, & il n'y a

rien d'étonnant. Perſonne n'eſt plus intéreſſé

que l'Adminiſtration de l'Opera au ſuccèt

d'un Ouvrage qu'elle met au Théâtre, &

l'on ne conçoit pas trop ſa conduite à l'égard

de Perſee. Rien§ un préjugé plus

défavorable à la foule, qui ne juge que ſur

parole, que de voir les premières repréſen

tations d'un Ouvrage interrompues. Perſée

coupé par Alceſte, Atys coupé par des ca7

pitations, l'Ouvrage le plus ſublime coupé

par d'autres déjà connus, ne réuſliront jamais

que par ces haſards ſinguliers, qui ne favo

riſent guères que ceux qui ne les méritent

pas.Je ne me mêlerois pas de cet objet, ſi je

n'étois perſuadé que l'Adminiſtration aime

ſes propres intérêts, & que je ne me brouil

lerai pas avec elle pour les lui avoir rap

pelés. H eſt de fait que les ſix premières re

préſentations de Perſee ont produit 21eoc l.

& que quantité d'Ouvrages, dont le ſuccès

eſt aſſure, ont rendu moins à leurs ſix pre

mières repréſentations. Il eſt de fait encore

que l'enſemble n'étoir établi ni dans le

chant , ni dans les décorations , lorſque

l'Adminiſtration a ſuſpendu les repréſenta
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rions de Perſée; & c'eſt avec peine que

les Amateurs de ce Spectacle voient que,

loin d'encourager les hommes à talent , qui

ſeuls peuvent le faire valoir , on faſſe eri

apparence tout ce qu'il faut pour les

dégoûter, & qu'on emploie les moyens les

plus sûrs pour faire tomber desOuvragestrès

eſtimables. - - - -

N · J'ai l'hônneur d'être, &c.

" .
-

Explication de l'Énigme & du Logogryphe

du Mercure précédent.

LE mot de l'Énigme 'eſt les Dents ;

celui du Logogryphe eſt le Moineau.

# • • • —r -

· · É N I G M E. ,
-

• , •

- J'A 1 l'ame ferme avec un corps débile.

| Je réunis l'agréable & l'utile.

| Dans ma jeuneſſe on me recherche peu ;

- Mais l'Amateur, jaloux de ma vieilleſſe,

- Quand le commun me croit digne du feu, I

: Fait éclater ſa plus juſte tendreſſe. ·

- Quand d'un courfier j'emprunte le ſecours,
* Je ſers les Ris, les Jeux & les Amours, 'i. II

º Et les fureurs, & la ſombre triſteſſe.

* Né dans les bois on m'entend dans les Cours ; .

| Je ſers aux vœux des galans de la ville,
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J'allège auſſi le poids de pluſieurs jours

Aux habitans de mon premier aſyle ;

Et, pour tant de faveurs, n'es-tu pas étonné

Qu'à la corde à jamais j'aie été condamné !

( Par M. l'Abbé Moreau Dufourneau. )

L O G O G R Y P H E.

V, c r 1 M E de ma complaiſance,

Chacun chez moi nomme légèreté,

Ce que dans le pays de la frivolité,

A la Cour, on nomme prudence.

Quoique je ſois du ſexe feminin,

Et par conſéquent moins blâmable,

On me condamne au plus rude deſtin.

Du tourment qui m'accable,

Je vais, Lecteur, te faire le récit.

Toujours captive en ma priſon mouvante,

Chacun me blâme ou me maudit,

D'après ſes vœux ou ſon attente,

Comme ſi je régnois ſur tous les élémens.

Sans rougir on m'expoſe Ill1C.

Au froid, au chaud, à l'air, à tous les vents

Dans la plus belle vue :

Je ne jouis jamais d'aucun repos ;

Sur moi, le Dieu léger des ſonges

Jamais ne verſa ſes pavots,

Source des doux plaiſirs & des rians menſonges
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Mais il faut à préſent - · · ·

Que je parle plus clairement.

Neuf membres compoſent mon être :

En les décompoſant, d'abord tu trouveras

Un jeu que tu connus peut-être, -

Où l'on priſoit beaucoup les as,

Et qui n'eſt plus en vogue ; un de nos ſens utile ;

Un monſtre mangeant les enfans, ,

Un cercle roulant & mobile ; .

Un titre étranger aux Sultans,

Révéré dans la France; une plante piquante ;

Ce que l'on fait quand on eſt trois ;

Une couleur vive & tranchante ; . -

Ce métal précieux qui rend puiſſans les Rois ; -

Le ſynonyme de colère ;

La vache dont jadis Inachus fut le père ;

Enfin, & c'eſt-là mon dernier,

Ce qu'on dit pour ſe marier. ·

( Par M. Meinardeau de Saint-Prix.) -

-

-

• : . - à -
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NoUvELLES LITTÉRAIRES

LEs Récréations Dramatiques, ou choix des

principales Tragédies du Grand Cormeille,

auxquelles on s'eſt permis de faire des

changemens, en ſupprimant ouraccourciſſant

quelques Scènes , & ſubſtituant des expreſ

ſions modernes à celles qui ont vieilli ;

· précédé de quatre Tragedies nouvelles de

l'Éditeur 4 Vol. in-8*. A Genève; & ſe

, trouve à Paris, chezMoutard, Imprimeur

-, Libraire, rue des Mathurins, 178o.

LE génie de Corneille a diſſipé la nuit qui

couvroit nos Muſes dramatiques.De brillans

ſuccès, le reſpect de la nation & l'admi

ration de l'étranget, des éloges, des ſtatues
- J / - 3 !

ont été la récompenſe de ſes travaux. L'Ano

nyme dont nous avons à parler, a cru lui

devoir une reconnoiſſance plus effective ; il

lui prête le ſecours de ſon propre génie pour

lui aſſurer de nouveaux ſuccès. Il étoit ré

ſervé au grand Corneille de former ſon

ſiècle; il étoit réſervé au nôtre de corriger

le grand Corneille; & l'Auteur Anonyme

vient d'acquitter la dette de ſon ſiècle. Gloire

à notre ſiècle & à l'Anonyme ! Voltaire ,

† l'inſtruction de ceux qui ſe deſtinent à

a carrière du Théâtre, avoit, dans un ſavant

commentaire, relevé, dénoncé les fautes de
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Corneille ; l'Anonyme les a corrigées pour

la gloire de ce père de nos Tragiques. Il a

retouché ſes Tragédies pour que nous puiſ

ſions les revoir avec plaiſir. Et qu'elles ſont

les Pièces qu'il a arrangées pour être remiſes

au Théâtre, comme il le dit lui-même ?

C'eſt le Cid, les Horaces, Cinna, Polieučte,

Pompée, Rodogune , Héraclius, Nicomède,

Sertorius, Othon. On ſent l'importance d'un

- pareil ſervice. Grâces à ſes ſoins, les ad

mirateurs de Corneille auront déſormais la

ſatisfaction de voir applaudir ſes chef

d'œuvres ſur la Scène Françoiſe. Preſque

tous les Journaliſtes ont gardé le ſilence ſur

cette grande entrepriſe. Nous allons en par

ler, pour ne pas encourir avec eux le repror :

che d'ingratitude. - | | #.

: L'Anonyme a joint aux chef-d'œuvres

· que nous venons de citer, quatre Tragédies

dont il eſt lui-même l'Auteur. Il a placé les

ſiennes avant celles de Corneille, pour avoir,

dit-il, l'avantage d'être lu le premier. On

voit bien que c'eſt-là de la modeſtie de Pré

face. Le véritable motif, ſans doute, c'eſt le

ſcrupule de l'Auteur qui, avant de faire lire

Corneille, corrigé par lui, a voulu prouver

ſa miſſion. Nous allons ſuivre ſa marche

& ſon intention dans cet extrair; & par

l'examen de ſes titres, nos Lecteurs jugeront

juſqu'à quel point il étoit digne de rajeûnir

les lauriers du grand Corneille. .. | . ::

La première Tragédie de l'Anonyme, c'eſt

Marie Stuart , Reine d'Écoſſe. Son but, en
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y travaillant, a été de mettre au Théâtre le

véritable caractère d'Eliſabeth, que Thomas

Corneille, dit-il, a facrifiée à ſon Comte

d'Eſſex. Nous allons donner une courte

analyſe de cette Tragédie.

Eliſabeth ouvre la Scène par une expo

ſition à peu-près ſemblable à celle de la

mort de Pompée. Elle délibère avec Dudl

& Cécil, ſes Miniſtres, ſur le ſort de Marie,

empriſonnée par ſon ordre. Dudley paroît

avoir tourné ſon cœur vers ſa clémence ;

elle ſe décide à rendre à Marie le trône

d'Ecoſſe; & en attendant elle ordonne qu'on

la laiſſe dans le palais, libre & ſans eſcorte.

L'ambitieux Cécil, reſté ſeul avec Eliſabeth ,

"& connoiſſant l'amour qu'elle ſent pour

• Dudley , lui apprend que ce dernier aime

la Reine d'Ecoſſe. Éliſabeth , ſans déclarer

ſes ſentimens, lui ordonne d'obſerver la

conduite de Dudley & de lui en rendre

compte; & Cécil bâtit ſur cet amour le

projet de perdre Dudley, dont il eſt jaloux.

Helton , l'un des principaux Officiers du

palais, & ami du Duc de Norfolck, apprend

à la Reine d'Ecofſe que le Duc ſon amant

vient d'arriver en ſecret, & qu'il va s'offrir

à ſes yeux. Marie tremble pour ſes jours ;

mais Helton la raſſure, en lui diſant qu'il a

ſu l'introduire ſecrettement, & que la garde

| de cet appartement lui eſt commiſe. Nor

folck arrive. Il déclare à Marie le deſſein

qu'il a formé de l'affranchir & de la venger

tout-à-la-fois des cruautés d'Eliſabeth ;
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Marie cherche à l'en détourner. Le fidèle

Helton vient avertir qu'on ſort de chez la

Reine; le Duc ſe retire, & Dudley paroît.

Ce Miniſtre, contre qui Marie s'emporte en

le voyant, ſe juſtifie en lui offrant ſon bras !

pour la venger, & il oſe lui déclarer ſon. .

amour. Marie s'en offenſe, & dénonce cet

attentat à Eliſabeth elle-même, qui ſurvient.

Dudley , demeuré ſeul avec Éliſabeth ,

cherche à ſe juſtifier; & la Reine, feignant

de le croire innocent, lui ordonne de la

venger du Duc de Norfolck, qu'elle ſait être

arrivé ſecrettement à Londres. -

Au troiſième Acte, Dudley vient déclarer

à Marie , qu'il a découvert la conjuration

de Norfolck, & la menace de le dénoncer

à la Reine, en ajoutant que le projet eſt

avorté, que le Duc eſt veillé de près, & qu'il

ne pénétrera plus dans le palais.Cette menace

n'ébranle point. la Reine d'Écoſſe ; & un

moment après on eſt étonné de voir en

trer Norfolck, malgré la conſpiration dé

couverte, & les précautions qu'on a priſes.

Elle veut engager ſon amant à prendre la

fuite ; & Norfolck lui répond avec aſſez de

bon ſens : - -

Eh bien, ſi je le puis, vous le pouvez de même.

Cependant c'eſt lui ſeul qui ſe décide à fuir,

parce que Helton vient avertir que le palais

eſt entouré de gardes.

· Le quatrième Acte n'eſt guère compoſé

que d'une Scène fort longue, à la vérité,
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entre les deux Reines. Marie répond avec

hauteur ; un moment après Cécil vient lui

annoncer que ſes Juges l'attendent ; & elle

ſort pour aller comparoître devant eux.

Le cinquième Acte s'ouvre par des plaintes

que fait Marie ſur l'humiliation où elle ſe

voit réduite. Ses juges l'ont condamnée.

# vient la flatter d'une agréable eſpé

rance. Il lui apprend que le Duc, à la tête

d'un parti§ , eſt près de combler ſa

vengeance , mais preſque en même-temps

arrive Norfolck, bleſſé, au milieu des gardes

qui l'ont arrêté. Il a donné la mort à ſon

rival Dudley , mais il n'a pu l'éviter lui

même. Marie ſort; & un inſtant après arrive

Helton , qui s'écrie, ſans voir le Duc : '

O crime ! oü fuir ? -

Le Duc D E N o R F o L c x.

Que vois-je ?

- ' H E L T o N. -

- Ah! Seigneur.... A mes pleurs

Jugez. ... . -

Le Duc D E N o R F o L c x. -*

N'achève pas; je t'entends.... & je meurs,

Telle eſt l'intrigue & le dénouement laco

hique de la Tragédie de Marie Stuart ,

dont l'intérêt ne commence guère qu'au

quatrième Acte, au moment où Éliſabeth

interroge la Reine d'Ecoſſe. Il eſt bien éton

nant qu'on laiſſe Marie aller & venir dans

le palais, & qu'Éliſabeth & elle ſe rencon
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trent ſans ſe parler, ſans avoir rien à ſe dire

pendant trois Actes. On n'eſt pas moins

étonne de voir Norfolck découvert , trahi

ar ſes Confidens, qui va & vient auſſi ſans

être arrêté pendant toute la Pièce.

Quant aux caractères, Eliſabeth ſe pré

ſente aſſez bien d'abord; mais quelle#
bleſſe, quelle inaction dans le reſte du rôle !

Etoit-ce la peine de faire paroître Cécil,

pour lui faire jouer un auſſi mince perſon

nage ? Il ne fait pas plus à la Pièce que le

lus froid Confident , ou plutôt il y eſt ab

§ inutile, quoique dans le commen

cement il ſemble devoir influer ſur l'action,

Dudley eſt un amoureux fort commun; &

Norjock n'eſt qu'un étourdi. Pour la Reine

d'Ecoſſe , l'Auteur déclare , dans un mot

d'Avertiſſement, qu'il n'a pas voulu la mon

trer chargée des crimes dont elle ſe rendit

coupable, ni contredire l'hiſtoire, en la fai

ſant paroître innocente. Et pour cela, qu'a

t-il fait ? N'oſant ſe permettre#
totale des faits capitaux, il en a fait l'emploi

de façon qu'en même-temps que ceux à qui ils

ſeroiént connus les retrouvaſſent, ils puſſent

| échapper à ceux de qui ils ſeroient ignorés.

La ſeule expoſition de ce projet en fait

la critique. En effet, n'eſt - ce pas dire

( en § mauvais ſtyle , à la vérité, )

qu'il a pris ſoin de ne donner aucun carac

tère à Marie.Au moins pourra-t'il ſe vanter

d'avoir tenu parole. Marie n'a que des mou

yemens d'une fierté ſouvent monotçne , &
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qui annonce une ſtérilité de moyens. Elle

s'ecrie en voyant Dudley, qu'elle prend pour

ſon ennemi : - -

quoi! les traîtresjamais ne craindront ma préſence !

Tout de ſuite à Dudley lui-même,

Quel deſſein, vous rendant ſoigneux de me bleſſer,

Vous préſente à des yeux que vous devez bleſſer ?

Et quelques vers plusloin, .

Je hais les traitres, va, ta préſence me bleſſe.

Dans une autre Scène, en voyant reparoître

Dudley , - - -

Quoi! mon abord ici n'a rien qui l'intimide !

| Quoi! jamais les traitres ne craindront

ma préſence ! Quoi! mon abord n'a rien qui

l'intimide, &c. Cette envie de faire peur, ne

rappelle-t-elle pas plutôt la prétention

d'un enfant que la fierté d'une Reine ? En

général certe Pièce, (& en cela elle reſſemble

aux autres Tragédies du même Auteur ) eſt

ſurchargée de longues converſations en très

longues tirades. . • ! ' . ,

- Les Comnènes ont fourni le ſujet & le

titre de la ſeconde Tragédie de l'Auteur. Il

nous avertit, dans une note, que ce Poëme,

qui étoit connu de M. de Voltaire, eſt de

trente ans antérieur à ſon Irène, & que les

deux produétions n'ont de commun que le nom

de quelques-uns des perſonnages. Nouspen

ſons comme lui; mais il uous a ſemblé que

-)
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Nicéphore étoit un Empereur bien peu ma

lin, & qu'il donne ſouvent envie de répéter

ce vers de Voltaire, . -- ' .

Ciel! à quels plats Tyransas-tu livré le monde ? . »

Il nous a ſemblé que les deux Comnènes

n'auroient pas joué un grand rôle dans leur

jays, s'ils avoient été tels que l'Auteur nous

# repréſente dans ſa Pièce ; & que leur

mère Dalaſsène , en parlant quelquefois

bien, agit toujours gauchement. Le meil

leur rôle eſt celui d'Irène. L'Auteur a

puiſé toute ſon intrigue dans l'hiſtoire. La

ſeule création qu'il y ait faite, c'eſt de ſup

poſer qu'Irène, avant d'épouſer Alexis Com

nène, avoit aimé Iſaac, & cette innovation,

qui ne produit preſque aucune ſituation

tragique , affoiblit l'intérêt qu'Irène doit

inſpirer. On feroit beaucoup mieux de s'en

repoſer ſur l'hiſtoire, quand on eſt auſſi maf

ſervi par ſon imagination.Err général, l'Ano

nyme , paroît connoître le Théâtre, ou du

moins nos Auteurs qui ont écrit pour le

Théâtre. Il voit bien quelquefois; mais il ne

ſait jamais rien développer. Pour s'en con

vaincre, il ſuffiroit de jeter les yeux ſur le

commencement du quatrième Acte. Irène,

ſur le faux bruit de la mort d'Iſaac Com

mène , a donné ſa main à ſon frère Alexis.

Quand Iſaac reparoît, que ce mariage lui

eſt déclaré , & qu'Irène ſe trouve placée

entre deux frères rivaux, entre ſon amant &

ſon époux; voilà, ſans contredit,#
L111C
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d'une Scène à grands développemens. Voici

comment l'Auteur épuiſe ſa ſituation. Irène

s'adreſſe d'abord à Alexis, & dit, en com

mençant la Scène, # 4 ... º ^

Venez, Seigneur; Irène à propos vous raſſemble.

Vous vous plaignez tous deux ; réglez mon ſort en

ſemble. : '. -

C'eſt moi qui fais vosmaux : prononcez; ſans regret,

Votre ſœur, votre épouſe entendra ſon arrêt.

Craignez-moi l'un & l'autre.Ah ! ſi j'ai pu ſouſtraire

A mon frère ſa femme, à mon époux ſon frère, #

A moins que l'amitié ne rentre dans ſes droits,

Vous voyez que ma vie eſt funeſte à tous trois.

Alexis répond, · -,

Odouloureux momens dont j'ai craint les approches !

Eh bien, déchirez-moi tous deux de vos reproches.

Et ſur le champ il ſe met à parler de l'Em

pereur. Il faut convenir que cette manière

de développer ne doit guère tourmenter

l'ame du Spectateur, ni fatiguer l'eſprit de

l'Auteur. ) -

: Un moment après, Nicéphore, pour ſe

defaire des deux Comnènes , pour qui le

peuple eſt prêt à ſe ſoulever, ſonge à les .

écarter ; & il vient en préſence de Dalaſ

sène & d'Irène, leur commander de partir

pour l'armée; mais il leur déclare qu'il veut

garder leur mère pour ôtage. Cet ordre, de

la part d'un Tyran dont on connoît les pro

jets , doit être un coup de foudre. On s'at

Sam. 23 Décembre 178o. H


